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Également disponible :
Avec toi… peut-être

Quand Jade décoche une droite à un dragueur lourd en boîte, elle ne se doute pas que ce geste va bouleverser sa vie !

Car elle attire l’attention du vigile, aussi beau qu’imposant, qui porte bien son surnom : Monsieur Muscles. Il est secret, dangereux… irrésistible. Et pour la première fois de sa vie, Jade succombe à une nuit avec un inconnu.

Sauf qu’elle apprend quelques jours plus tard qu’il n’est pas seulement vigile et qu’elle va devoir bosser avec lui sur le projet le plus important de sa carrière. Entre attirance et agacement, Jade ne sait plus où donner de la tête.

De son côté, Monsieur Muscles dissimule de nombreux secrets, et certains pourraient s’avérer fatals…
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Également disponible :
Fast Games

Mon plan était simple : trouver un job rapidement pour assurer le loyer.

Et j'ai trouvé ! Un poste de serveuse dans le pub le plus en vogue du coin !

Tout se déroulait sans accroc jusqu'à ce qu'il débarque : Matt, un mètre quatre-vingt-dix de muscles, sexy, arrogant, et qui rend les filles complètement hystériques à chacun de ses concerts.

Ce mec est tellement à l'aise sur scène et beaucoup trop alléchant : on a beau refuser d’y penser, c’est lui qu’on veut à la fin. Et il le sait.

Sauf que moi, Charlotte, je dis non !

Enfin… peut-être. Parce que je n’ai jamais été douée pour résister à la tentation !
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Également disponible :
On the road with you

Victoria De Lormey a une vie bien remplie entre son fils James, 19 ans, sa société et son chien Jasper. Les hommes, elle a fait une croix dessus. Et puis, à quoi ça sert, un mec, quand on a un vibro à deux têtes et un gros toutou pour chauffer son lit ? Elle a bien assez à faire à tenter de sauver sa société en essayant de récupérer le budget que Matthew Johnson, un tyrannique businessman, lui refuse.

Mais quand tout bascule, quand James et sa petite amie Maddy sont en danger, elle n’a plus le choix. Il faut les retrouver. Elle part donc à la recherche des deux jeunes gens, accompagnée du père de Maddy : le glacial Matthew Johnson lui-même. OMG ! Enfin glacial, rien n’est moins sûr… 
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Sophie S. Pierucci

L'INCONNU DE L'ASCENSEUR
ET MOI
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Prologue
Matthew
Franchement, comme enterrement, il y avait mieux. C’était barbant à mourir ! Simple jeu de mots.  J’ai dénombré six personnes, curé compris. Ma vieille voisine de palier était peu appréciée, mais je pensais que les obsèques focalisaient les rendez-vous. Soit cette mégère de Mme Rompt était vraiment une femme ultra détestable, soit elle est morte sans un sou et personne ne s’est précipité chez le notaire pour récupérer son héritage.
Pour ma part, je me suis rendu à ses obsèques simplement par politesse, et certainement aussi parce que ça coïncidait avec ma visite mensuelle au cimetière.
Mme Rompt n’a jamais été odieuse avec moi, elle me faisait seulement chier à n’importe quelle heure de la nuit au moins une fois par semaine. Elle avait tendance à tomber de son lit… Je grimace furtivement en me remémorant le jour où j’ai dû la ramasser dans sa pisse devant ses toilettes. Vision horrible, que je m’évertue à oublier…
Ouais, cet enterrement était à chier. Je n’en ai pas beaucoup vu dans ma vie. Aucun, pour ainsi dire : pour ma mère, j’étais trop jeune et pour celui de Holly, dans l’incapacité de m’y rendre.
Je pénètre dans l’ascenseur, tétanisé. C’est à chaque fois la même sensation quand je rentre du cimetière. Depuis deux ans et demi. Culpabilité, rage, profond désespoir. Je ne me demande pas si ça va passer un jour, je ne veux pas que ça s’arrête. C’est ma peine et je l’accepte.
Au moment où j’appuie sur le bouton de mon étage, une jeune fille se rue dans l’ascenseur pour me rejoindre.
Les bras encombrés d’un carton plus gros qu’elle, elle braille un « merci ».
De rien, mais de quoi ? 
Je me plaque contre le fond de la cabine et j’enfonce profondément ma casquette sur la tête, muet comme une carpe. Qu’importe que je lui réponde, d’après le vacarme qui s’échappe des écouteurs fichés dans ses oreilles, je doute qu’elle m’entende. Le rideau métallique se referme, elle fait peser son chargement dessus et m’offre la vue de son dos.
Hey ! Le bon Dieu n’a peut-être pas été très clément pour moi ces dernières années, mais il a épargné mes yeux ! Et ce que je vois devant moi vaut le coup d’œil !
Un cul renversant. Et encore, c’est peu de le dire. Son jean est si imbriqué à ses fesses qu’il donne l’impression de ne faire qu’un avec son popotin généreux. Mon regard remonte le long de son dos. Rapidement. Mon étage approche. Son débardeur blanc laisse deviner une cambrure exquise et de fines épaules que prolongent des bras légèrement musclés. Cette fille est une sportive. Sa nuque fine, dégagée, est légèrement humide et quelques mèches de ses cheveux noirs ondulent sous son chignon.
Avant que les portes s’ouvrent, elle réajuste sa position et lorsqu’elle sort de la cabine, ses fesses me refont de l’œil dans un déhanché provocant.
Au moment où elle se retourne, je baisse la tête et fixe prestement mes pieds. J’ai à peine le temps d’apercevoir son visage. Cette fille est érotiquement belle. De grands yeux bleus, une bouche pulpeuse, c’est la seule chose que j’enregistre.
Seulement…
Parce qu’il y a toujours un seulement dans ma vie, je constate amèrement que d’autres cartons s’amoncellent devant la porte de Mme Rompt.
Je ne suis pas stupide, et le propriétaire de l’appartement en face du mien n’a pas perdu de temps. Cette fille aux fesses aguicheuses et au visage angélique est ma nouvelle voisine.
Est-ce que je dois me réjouir de ne pas avoir une autre Mme Rompt à ramasser en pleine nuit ?
Je ne crois pas. Cette mégère aveugle ne me posait pas de question, au moins. Je n’avais pas besoin de me cacher, elle ne voyait rien de mon apparence. En revanche, les filles posent des questions. Elles posent des tonnes de questions et elles ont toujours besoin de quelque chose.
Je tâte mes poches à la recherche de mes clefs. Rien. Elles sont restées dans ma voiture. Je m’apprête à rebrousser chemin quand une autre fille, blonde, ouvre la porte à la brune. Elles échangent quelques mots, puis la blonde me hèle :
– Salut ! Nous sommes tes nouvelles voisines. Tu n’aurais pas un tournevis, par hasard ?
Quand je disais que les filles posaient des questions et avaient toujours besoin de quelque chose… Je ne leur accorde pas un regard et dévale sereinement les escaliers. Toujours muet. Autant clarifier la situation dès le départ, je ne serai jamais un voisin amical.
Mais bon sang, pourquoi cette mégère est-elle morte ?! Si j’avais su, ce matin, je n’aurais pas perdu mon temps en me rendant à ses obsèques !
Chapitre 1
Charlyne
18 mois plus tard
– Allez, Charlyne, viens avec nous !
Je lève les yeux au ciel devant ma meilleure amie avant d’avaler cul sec mon jus d’ananas. Elle peut toujours courir, ce soir je reste à la maison. C’est ma seule et unique nuit de repos avant la semaine prochaine, je compte bien en profiter. Ses yeux bleus me supplient.
– Laisse tomber, Vic, tu sais très bien qu’elle n’est pas cap de venir avec nous ! persifle Jack, un peu trop sûr de lui.
Oh, cette fois-ci je ne me laisserai pas berner, surtout quand on sait où m’ont menée mes paris avec eux. Non, ce soir, je garde les pleins pouvoirs sur mon esprit et mes faits et gestes, ma boisson sans alcool en atteste.
– Il n’y a pas de cap ou pas cap, réponds-je très calmement. Ça ne veut rien dire ! Cap ou pas cap d’emballer un mec. OK. Cap ou pas cap de sauter dans le lac Washington. OK. Mais cap ou pas cap de venir à une soirée, ça ne rime à rien !
Jack grimace en retroussant son nez crochu, tandis que Vic exprime sa défaite en soufflant dans un coin de notre canapé rouge défraîchi à côté de lui.
– Vous faites peine à voir, me moqué-je en étouffant un rire depuis le coin cuisine.
– C’est la méga soirée du siècle chez George, Charlyne !
C’est surtout la méga occasion pour elle de prouver à George, son déjanté d’ex-petit ami, qu’elle se porte très bien sans lui. Même après qu’il a été violent avec elle, elle persiste à le fréquenter, lui trouvant tous les jours une excuse différente. Tantôt, il avait trop bu. Tantôt, il n’était pas bien dans sa tête. Tantôt, il a eu une enfance difficile. Il n’y a pas de « tantôt » à trouver. Il l’a frappée, point à ligne.
– Il y a une méga soirée du siècle tous les mois, avec toi ! dis-je finalement, préférant éviter une conversation houleuse avec elle.
Jack incline sa tête d’un geste entendu, il n’en pense pas moins que moi.
– Tu es morose, ce soir. D’habitude, tu ne dis pas non, quand il est question de sortir bringuer.
Je me retourne pour ruminer une insulte à l’abri des regards. Sauf que d’habitude, nous ne sommes pas forcément ce sordide douze novembre qui a vu s’arrêter il y a deux ans ma carrière de danseuse professionnelle. D’habitude, nous sommes n’importe quel jour de l’année, sans signification particulière. Je ne leur en veux pas d’avoir oublié, même si je suspecte Jack de faire semblant. Je n’en parle jamais, je n’en ai jamais parlé, mes explications se sont toujours cantonnées à : « Je suis tombée et mon tibia s’est facturé ».
– Je suis fatiguée, mens-je en posant mon verre dans la pile.
Elle déborde. Vic est peut-être la meilleure des amies, mais elle reste et restera une piteuse colocataire. Je fais la moue en espérant avoir le courage – et surtout avoir fini – de tout ranger avant la fin de la nuit. Il n’y a pas que le coin cuisine qui dépérit, j’ai peine à croire qu’elle arrive à foutre un tel bordel dans un si petit appartement. Une seule pièce à vivre – qui fait aussi bien office de salon que de salle à manger – ouverte sur une cuisine, deux chambres, une salle d’eau commune et des toilettes. Le minimum. Pourtant, nous gagnons assez d’argent toutes les deux pour pouvoir nous payer notre propre chez nous, ou en tout cas, un appartement plus grand. Mais travailler à cinq minutes à pied d’ici n’a pas de prix. Question colocation, je dois être légèrement sadique, parce qu’aucun argument ne penche en sa faveur.
– Allez, Charlyne… Seulement une petite heure… Tu bois un coup. Tu danses. Tu rigoles un peu. Et je te ramène, promis ! renchérit Jack.
Je foudroie du regard la crédence noire comme s’il s’agissait de mes deux amis. Qu’est-ce qu’ils n’arrivent pas à comprendre dans le mot « non » ?! Aujourd’hui, je ne veux pas danser. Aujourd’hui, je veux penser à autre chose qu’à la danse. Aujourd’hui, je veux seulement oublier l’avenir brillant auquel j’étais destinée.
Menteuse, en réalité, je le sais, je vais passer ma soirée à y penser.
– Il y aura Noah, continue-t-il.
Je me retourne, ahurie. C’est encore pire que le cap ou pas cap.
– Noah ? fais-je mine de m’offusquer. Tu n’as pas mieux comme argument ?
– J’aurai au moins essayé. Entre nous, dommage qu’il ne soit pas gay. Moi, un mec comme ça, je ne le laisse pas dormir seul tous les soirs.
J’essaie d’imaginer Jack, petit, mince (voire maigre), blond, à la peau lisse et soyeuse comme les fesses d’un bébé, comme il a l’habitude de le dire, toujours sur son trente-et-un, à côté de Noah, grand brun, aux yeux bleus perçants et à la musculature parfaitement dessinée sous ses habits moulants. Forcément, quand on est chippendale, certaines choses passent avant d’autres. Pour Noah, passe-temps rime avec haltère, et repas avec protéine. Beurk. Ma grimace ne passe pas inaperçue.
– Ne te méprends pas, Jack, je repensais seulement au goût de la mixture que Noah avale tous les matins.
– Mouais, dit-il, pas le moins du monde convaincu.
Fait chier. Ce n’est vraiment pas le jour pour me prendre la tête.
– Moi, je ne te comprends pas, s’en mêle Vic. Vous vous entendez bien, tous les deux. Vous vous voyez quasiment tous les jours depuis plus d’un an, et il t’a même proposé de venir habiter avec lui. C’est quoi ton problème ?
Je serre les dents. Là, elle se fout carrément de moi. Le sujet a déjà été abordé. Noah, c’est seulement mon compagnon de lit, mon « ayant droit plus élargi », comme j’ai l’habitude de le dire. Tout le monde le sait très bien, et surtout lui, il ne sera jamais mon petit ami. Pas de restos, pas de cinés, pas de mélange de doigts en pleine rue. Le problème n’est pas Noah, le problème est que c’est un homme. Et pour moi, ils sont tous identiques. Blessants, médisants. Je les vois tous comme mon père.
Entendre Pikachu gratter à la fenêtre du salon sauve ses jolies petites fesses de fausse blonde d’une remarque acerbe. La patte collée à la vitre, je vois ses babines se retrousser dans un miaulement muet. Sitôt la fenêtre soulevée, il bondit de l’accès de secours pour se frotter à mon bas de jogging. Traduction : papouilles. Je ne me fais pas prier et m’exécute. Ça ne dure jamais longtemps, ce chat noir est un ingrat, il ne pense qu’à bouffer. Sitôt dit, sitôt fait, il se dérobe à mes caresses et part au pas de course jusqu’au placard à croquettes.
Vic me devance, elle aussi est amoureuse de Pikachu. Nous l’avons trouvé dans un des parcs aux alentours de chez nous, les jours qui ont suivi notre aménagement. Il était aussi petit que l’une de nos mains. Maintenant, sous ses longs poils noirs, son ventre balaie presque le sol ! Ce chat doit être le félin le plus heureux de la Terre. Vivre avec deux strip-teaseuses vingt-quatre heures sur vingt-quatre doit avoir son lot de consolation. Enfin, si on omet le jour où je l’ai fait tomber dans le pot de peinture jaune. D’où son nom. Il en a gardé la couleur pendant plus d’une semaine, et m’a boudée pendant tout autant de temps après. Les croquettes tintent dans la gamelle.
– Bon, dit-elle en se relevant de derrière l’îlot central, tu es certaine de ne pas vouloir venir avec nous ?
Je ballotte ma tête de gauche à droite, sans pour autant craindre ses futurs arguments.
– Même si je te donne mon jour de repos de la semaine prochaine ?
Je soupire devant son regard suppliant et récupère mon sweat sur le canapé pour l’enfiler.
– La semaine prochaine, je serai en vacances, bien essayé, Vic.
– Je te donne mes pourboires d’une soirée ! renchérit-elle.
Je chausse mes baskets tout en feignant de ne plus l’écouter, et programme ma playlist nostalgie sur mon iPod. Mon compte se porte à merveille !
– Et moi, je te promets de ne pas tenter de draguer Noah, ajoute Jack.
Je lève les yeux au ciel. Pikachu émet un miaulement foireux. Je rêve, ou même lui est contre moi !? Je le suspecte de se taper la chatte de la voisine du dessus et de l’inviter en cachette quand nous ne sommes pas là ! Je rajoute « imposteur » à ingrat.
– Je pars courir, dis-je en ouvrant la porte d’entrée. J’espère que vous aurez viré vos sales pattes du plancher avant que je revienne !
Sans attendre de réponse, je me précipite dans le couloir, manquant de peu de renverser notre seul et unique voisin de palier. Je le percute de plein fouet. Ce mec est pire qu’un roc. Il ne vacille même pas d’un millimètre. Je frotte mon épaule douloureuse d’avoir fait sa connaissance puis frissonne en faisant le même constat que les rares fois où je le rencontre. Dissimulé derrière un cache-cou jusqu’à hauteur de son nez et emmitouflé dans son sweat à capuche, il ne laisse rien voir de son visage.
Ce. Mec. Me. Fiche. La. Trouille.
– Désolée, m’empressé-je de baragouiner en le dépassant pour dévaler les escaliers.
Bien entendu, comme tout type flippant qu’il se doit d’être, il ne répond pas. Ça ne change pas de l’ordinaire non plus !
J’accueille la fraîcheur de la nuit du mois de novembre avec soulagement. Pas de Vic. Pas de Jack. Ni même de voisin. Je suis seule avec moi-même. Je foule le béton jusqu’au square du coin sans parvenir à refréner un souvenir amer. À New York, je partais courir dans Central Park tous les dimanches. Je ne faisais guère attention à la nature, je ne prenais pas le temps d’apprécier le paysage, de faire des rencontres, je me contentais de faire mon jogging pour entretenir ma condition physique et vivais à cent à l’heure pour ma passion.
Ici, à Seattle, tout est différent, les regrets nourrissent mes humeurs et mon comportement. J’accorde de l’importance à tout ce qui m’entoure, et je vois les choses telles qu’elles sont. Il n’y a plus de rêve. Il n’y a plus d’avenir. Rien n’est planifié à l’avance. Je laisse ma vie me porter. Et, aussi bizarre que ça puisse paraître, je me sens plus épanouie et plus mature. Je ne dépends de personne (sauf peut-être de Pikachu et de Vic aussi). Je me demande même parfois si j’étais heureuse là-bas. Bien sûr que je l’étais, mais pas de cette manière-là. Ici, je ris à gorge déployée sans me demander si c’est convenable de le faire, je mange et je bois sans culpabiliser de rentrer ou non dans un justaucorps, et je n’ai pas besoin d’autorisation pour sortir. Mais… mais cette vie-là donne un prétexte de plus à mon père pour me dénigrer. Fille indigne et ingrate.
Mon casque sur la tête, je m’enfonce dans le chemin terreux du parc très peu éclairé, avec une musique de Tchaïkovski dans les oreilles. Ma mémoire me renvoie des images de ballottés, de grands jetés et d’échappés, tandis que mes pieds rebondissent avec acharnement sur le sol. Je me sais capable d’effectuer n’importe quel pas de danse classique les yeux fermés, seulement, même avec de l’entraînement, mes mouvements ne seront jamais aussi gracieux qu’avant, et surtout, ma jambe droite me trahirait en quelques heures. Elle ne me fait plus souffrir, mais mon tibia ne sera plus aussi solide qu’avant. Il est seulement réparé.
La pluie ne me surprend presque pas. Question d’habitude à Seattle. Je rebrousse chemin sans hâte et laisse mes cheveux noirs s’imprégner d’eau. Un bon bain parfumé m’attend dans quelques minutes… Les flaques n’épargnent pas mon pantalon de jogging, et une voiture m’éclabousse le visage en roulant un peu trop près de la rigole.
Connard ! 
Tout en épongeant mon visage du revers de ma manche, je pénètre dans le hall d’entrée de mon immeuble. J’abandonne dans la seconde l’idée de me sécher. Pas un centimètre de mes vêtements n’a été épargné. Mon voisin masqué s’est fait surprendre lui aussi. Il dégouline et attend devant l’ascenseur l’arrivée de la cabine, ses bras pleins de courses qui débordent d’un sac en papier. J’éteins mon iPod tout en évaluant les possibilités qui s’offrent à moi. Me refaire une fracture de la jambe en glissant dans les escaliers pour rejoindre le cinquième étage, ou prendre l’ascenseur avec lui – au risque de me faire égorger dans un coin de la cabine. Je reprends mon souffle dans une grimace.
Jambe. Gorge.
Jambe. Gorge…
Le regard en coin, je jauge le danger sur ma gauche. Cet homme est carrément géant. Un mètre quatre-vingt-dix, je dirais. Il me surplombe d’au moins deux têtes, et cela, même s’il se tient voûté.
De derrière sa capuche, il se sent observé. Son bras droit se crispe sur son sac en papier mouillé. Quoi qu’il y ait dedans, celui-ci ne tiendra pas longtemps ! La flaque à mes pieds rejoint la sienne. De quoi donner du travail à notre mégère de concierge.
– On risque d’entendre Mme Cavot dans tout l’immeuble demain matin, dis-je pour tenter de faire la conversation.
Rien. Pas un mot. Pas un soupir. Ni un mouvement. J’entends une goutte d’eau s’écraser sur le carrelage, le moteur de l’ascenseur ronronner. Suuuuuper. Je continue :
– On dirait que l’ascenseur se fait désirer, ce soir.
Toujours rien. Ce type est sourd ! Je tente un dernier coup :
– À ce qu’il paraît, plus c’est long plus c’est bon.
Il tique. Ah ! Il. N’est. Pas. Sourd ! Je me retiens de pouffer. Ces hommes… Tous les mêmes. Au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvrent devant nous, le haut de son sac se déchire et une pomme rouge s’échappe pour rebondir sur le sol. Je l’avais dit. Je me précipite pour la ramasser machinalement en même temps que lui, mais le devance d’un quart de seconde.
C’est l’électrochoc. En accueillant son énorme main sur la mienne, mille frissons parcourent mon bras. Sa main est blanche, un brin rugueuse et chaude, elle porte sur le dessus les stigmates d’une brûlure et s’échappe sous la manche de son sweat. Je respire à peine. J’hésite à m’effondrer dans la flaque juste dessous mes genoux tant je suis secouée. Je ne comprends pas ce qu’il se passe. Je déglutis et mes yeux remontent lentement jusqu’à son visage à quelques centimètres du mien. Pour la première fois en un peu plus de dix-huit mois, je croise son regard. Mon cœur s’emballe et pulse sur la pomme au creux de ma main. Bien plus que de la curiosité, je suis irrémédiablement attirée. De quelle couleur sont ses yeux ? Dans la pénombre de sa capuche, ils me paraissent bleus, parsemés d’éclats couleur noisette et surplombés d’épais sourcils. Ses pupilles tremblent aussi vite que les miennes. Est-ce qu’il ressent lui aussi ce flux d’énergie entre nos deux mains ? C’est déstabilisant. Ma bouche s’assèche en les voyant glisser jusqu’à mes lèvres. Inconsciemment, je fais de même et me heurte à son cache-cou noir.
La vie est injuste.
Je cligne des yeux et tout m’échappe. Son regard se durcit, il se redresse. Le froid saisit le dos de ma main dans un supplice. Accroupie, je crois défaillir en le voyant partir et monter la première marche des escaliers.
Je me secoue et me relève.
– Ta pomme ! crié-je.
Sans s’arrêter ni se retourner, il répond :
– Tu peux la garder.
Et, encore une première, je l’entends parler. Son grognement me fait vibrer. Sa voix a le goût d’un whisky. Ce mec n’est pas que flippant, il est jeune et attirant, mais complètement barré !
Je me le répète, « la vie est injuste ».
Dans un soupir, je glisse la pomme dans la poche de mon pantalon et rejoins la minuscule cabine d’ascenseur. J’ai l’impression qu’elle met moins de temps pour rejoindre mon étage que ce qu’elle a mis pour venir me chercher.
Je me précipite sur ma porte et me heurte à un problème. Un énorme problème. La poignée se baisse sans que la porte s’ouvre. Je tente au moins dix fois la procédure. Je tâte mes poches en espérant un miracle, et je me rends à l’évidence, le visage crispé par la panique.
Vic a fermé à clef avant de partir… sauf que je n’ai pas les clefs !
Je. Suis. À. La. Porte.
Avec lassitude, je laisse la boiserie accueillir mon front. Les yeux fermés, je résume la situation. Je suis dehors, trempée et gelée. Je n’ai ni les clefs de mon appartement ni mon portable pour demander à Vic de rebrousser chemin pour m’ouvrir. Si tant est qu’elle réponde !
Un son étrange s’échappe de ma gorge. Je crois qu’il s’agit d’un « fais chier » mélangé à un « pas juste ». Je suis tellement affligée que je ne bouge même pas en entendant mon voisin gravir les dernières marches de l’étage. Néanmoins, je grimace en entendant ses clefs tinter dans sa serrure.
Je suis jalouse. Et désespérée.
Sa porte qui claque m’assène le coup de grâce. Je me retourne et me laisse glisser le long de la mienne – fermée – dans une lenteur irréelle. Je voudrais être en colère contre moi-même, mais je n’y arrive pas. Encore une fois, je subis. J’entends mon père me dire que c’est de ma faute, et il aurait raison.
Pikachu miaule derrière la boiserie.
– Je ne peux rien faire pour toi, chat ingrat, soupiré-je. Sauf si tu réussis à faire passer mes clefs par…
La porte de mon voisin s’ouvre devant moi. Je suis presque déçue de le voir toujours masqué. Est-ce qu’il dort comme ça ? 
Je ne sais pas si je dois sourire ou continuer à faire grise mine. Qui sait ? Peut-être que je lui ferai assez pitié pour qu’il m’offre l’hospitalité. Pas le temps de réagir, je me reçois un oreiller blanc en plein visage.
Quelle gentillesse ! 
– Une pomme, un oreiller… la prochaine fois tu m’offres ton lit ? raillé-je avec une pointe de sarcasme.
Les cinq étages lui ont fait reprendre contenance, pour toute réponse, il referme (trop) calmement sa porte.
Dommage. Je donnerais n’importe quoi pour revoir ses yeux !
Dans l’immédiat, je ne me demande pas d’où lui vient ce soudain élan de générosité : j’aurai toute la nuit pour y penser. Je frissonne, les muscles refroidis par le coton mouillé de mon sweat. Je le retire en priant pour que mon débardeur blanc ait été épargné. Mis à part les larges bretelles sur mes épaules, il est sec. Mais ça ne change rien, je suis toujours gelée. Mon pantalon de jogging et mes baskets regorgeant d’eau, et le carrelage froid et dur de la cage d’escalier ne jouent pas en ma faveur. Je ramène mes jambes contre mon buste et positionne l’oreiller sur mes genoux.
Je laisse tomber ma tête dessus. Il sent bon la lessive. Une fraîche odeur des bois. Il est moelleux et divinement doux et je m’y blottis plus confortablement, malgré les tremblements de mes muscles qui ne cessent pas. Comparé à tout ce qui m’entoure, ce coussin devient la chose la plus merveilleuse au monde. Je résume la situation. J’ai une pomme rouge, mon iPod, un coussin et Pikachu en fond sonore dans mes oreilles. Le pied ! 
Chapitre 2
Charlyne
Il est dix-neuf heures et je passe la porte de service du club sans entrain. Je suis déjà épuisée, pourtant ma « journée » de travail n’a pas encore commencé. Je me souviens de la première fois où je suis venue ici, il y a plus d’un an et demi. Vic m’avait proposé de venir bosser avec elle. Une des filles du club avait démissionné. La situation devait être temporaire. Elle me permettait surtout de quitter le domicile familial. C’était mon émancipation face à mon père, je devais retrouver ma liberté coûte que coûte. Quitte à finir nue tous les soirs devant des hommes. Compétences requises : savoir danser, être sexy, tenir un plateau dans les mains, et faire dépenser de l’argent aux clients. Fiche de poste : service, pole dance, strip-tease. Aucun souci, ou presque.
Après deux danses « tests » dans une des salles privées du club, j’avais littéralement tapé dans l’œil de M. Krauss, alias Big Boss du PinkLady. Peut-être que connaître son neveu, Noah, y a aidé aussi. Les premiers jours avaient été difficiles. Danser sur scène dans un justaucorps pour un public averti et danser autour d’une barre ou sur une chaise dans une tenue recouvrant le strict minimum de mon intimité sont deux choses différentes ! Au début, je m’assurais toujours d’avoir bu un ou deux verres de n’importe quel alcool – pourvu qu’il m’ait foutu une claque assez grosse pour m’en faire oublier qui j’étais – puis j’ai trouvé l’astuce des spots de lumière, et la routine a pris la suite. Aujourd’hui, je n’y fais plus attention. Je ne suis pas un objet, je suis Charlyne Bauer, serveuse et danseuse de bar, et les hommes sont stupides, cupides, manipulables et loin d’être aveugles !
Je traverse le couloir sombre qui mène aux loges. Je suis largement en avance et heureuse de ne croiser personne. Les filles de l’après-midi sont toujours en salle, et celles de mon équipe arriveront certainement encore à la dernière minute. Pour moi, c’est inconcevable. Il me faut du temps pour me préparer. Je pourrais le faire à la maison, me maquiller avec exagération, m’habiller légèrement et enfiler un trench-coat par-dessus, comme persiste à me le dire Vic, mais j’ai besoin de savoir que je ne suis pas la même ici qu’à l’extérieur.
Il n’y a qu’à voir mon allure dans le miroir de ma loge. Personne, dehors, ne se douterait de ce que cette fille brune aux yeux bleus fait dans la vie. Un jean gris et un pull en laine de la même couleur, un foulard et des tennis blanches, je n’ai rien de sexy et d’aguicheur. J’ôte le tout et enfile ma tenue de service non sans mal, je suis courbaturée. Je couve quelque chose. Nous avons toutes la même, une robe rouge en coton croisée sur la poitrine et tombant juste en dessous des fesses – ou dessus, tout dépend du point de vue. Je lisse mes cheveux jusqu’à ce qu’ils forment une parfaite cascade jusqu’au bas de mes reins. J’exagère la couleur de mes yeux bleus en fonçant leurs contours d’un épais trait noir et égaie le tout d’un baume à lèvre rouge cerise. Je suis fin prête et pourtant, j’ai l’air exténuée.
J’ai aussi la chanson. Je renifle sans arrêt et racle ma gorge depuis une heure sans me défaire de ma gêne. Des glaires. Je suis incontestablement malade, ce qui, après avoir passé la nuit sur le palier de ma porte trempée et gelée, ne m’étonne pas le moins du monde. Vic est rentrée bourrée à six heures du matin, ses talons dans les mains et un sourire stupide sur les lèvres. Je crois qu’il était question d’un futur rendez-vous avec l’autre trou du cul de George. J’ai ruminé un « va te faire voir et ouvre cette porte », et je me suis noyée dans un bain d’eau bouillante pendant une heure. Finalement, même après avoir dormi toute la journée sous ma couette, le nez dans les bois de mon voisin, je n’y ai pas échappé. Je suis ma-la-de.
Je soupire devant le miroir et monte rejoindre la salle principale. J’essaie de me persuader que cette soirée ne pourra pas être pire que la précédente. J’ai du mal.
– Tu as une sale tête, Charlyne, m’interpelle Samuel, le barman.
Et on me le rappelle ! Pour toute réponse, je m’affale sur un tabouret et étends de tout mon long mes bras sur le comptoir dans un grognement. Samuel est l’homme le plus gentil de toute la galaxie. Hormis avec les clients aux mains baladeuses. Il essuie ses verres en cristal avec minutie, épiant à la lumière la moindre trace de goutte d’eau.
– Café ? demande-t-il.
– Double, avec une tequila paf, marmonné-je.
Il balance son torchon sur son épaule monstrueuse et se penche sur moi.
– Big Boss n’aime pas quand tu bois pendant ton service.
Je jette un coup d’œil aux alentours. Dans la lumière tamisée, je distingue quelques clients, au fond, attablés devant la longue scène où se hérissent les barres de pole dance. Une jeune fille blonde se laisse glisser sur l’une d’elles. C’est Vic. Je continue mon tour d’horizon, Mary et Elly sont au service. Sur la gauche, appuyé contre le chambranle de la porte donnant accès aux salles privées, M. Krauss fixe la scène avec la même expression que d’habitude qui dit : « Ce sont mes filles ! ». Du haut de ses deux mètres, personne ne viendra le contredire. C’est peut-être un quinquagénaire aux cheveux grisonnants qui a de la bidoche au ventre, mais je l’ai déjà vu mettre à la porte un client, et ça n’était pas joli à voir.
– Je ne suis pas encore en service, dis-je finalement.
Il plisse les yeux. Je me redresse et fais la moue.
– Je t’en prie, Samuel. Je fais la fermeture ce soir, et tu l’as dit toi-même, j’ai une sale tête.
J’adopte mon regard le plus triste. Style le Chat Potté dans Shrek. Il lève un sourcil et balance sa tête de gauche à droite : je suis bonne danseuse, mais mauvaise comédienne. Je souffle.
– Demande à Vic de te remplacer et rentre chez toi.
– Risque pas, tu la connais, elle ne donne rien sans rien. File-moi ma tequila.
– Le mardi, il n’y a pas grand monde. Demande au Boss de te laisser partir, trois filles, ça suffit amplement.
Je le foudroie du regard. Ma patience a ses limites.
– Tu es sa chouchoute, il préférera de loin te savoir chez toi à te reposer plutôt que tu le plantes les soirs d’affluence.
Pourquoi tout le monde s’évertue à me répéter que je suis la chouchoute du Boss ? OK, j’ai certains passe-droits. Je fais rarement d’intégral, je sélectionne les clients pour les shows privés. Mais, en contrepartie, je lui verse la moitié de mes pourboires !
OK. Quelques fois…
– Si je m’écroule sur scène, tu auras ma perte sur la conscience, je tente une dernière fois.
– Non !
Bon, j’aurai au moins essayé.
***
Vingt-trois heures. Je fais les comptes dans ma tête : encore cinq heures à tenir. Mes jambes sont lourdes, je ne réagis même plus lorsque certains clients me frôlent « malencontreusement », je frissonne constamment et je ne passe pas cinq minutes sans me moucher. En témoigne la poubelle derrière le comptoir.
Je viens de refuser mon troisième strip-tease dans une salle privée, et monte sur scène pour la première fois de la soirée. Je resserre la lanière de mes escarpins noirs et laisse mon peignoir sur le portique derrière le rideau de la scène. Ce soir pas de strip-tease, je ne porte que de la lingerie « extra-fine », « extra-légère », « extraminuscule », bref, tous les extras contraires à « tenir chaud ». Le cœur battant la chamade, je prends une dernière grande inspiration comme pour me donner du courage. Je n’ai plus peur du regard des hommes, ils ont tous le même. Eux rêvent de nous avoir autrement que sur un podium, ou tout au moins s’imaginent nous prendre dessus, moi je ne vois en eux que le pire de la gent masculine et un merveilleux portefeuille. En revanche, je redoute une chute, un pas raté, ou une mauvaise prise. Je suppose que cette appréhension me hantera toute ma vie, et je me persuade qu’elle est nécessaire. Elle me permet d’être vigilante et de réfléchir à tous mes gestes.
Mon dos glisse sur la barre au rythme de Blackmill, une musique de Friend. Mes mouvements sont coordonnés à la perfection et mes mains s’amusent avec la barre. J’ai l’impression d’être ailleurs. Il n’y a pas ces six hommes de tous âges qui me reluquent sous toutes les coutures, je danse, tout simplement. Les spots à la lumière rouge mettent en valeur chacun de mes pas, chacune de mes formes, et l’air conditionné hérisse la pointe de mes tétons à la perfection. J’ondule sur la barre de pole dance et fais voyager mes cheveux sur le sol. Un client réclame que je me dévête, ce n’est pas un habitué, tout le monde le sait, je ne finis jamais nue. C’est ce qui fait criser mes collègues de travail, car malgré tout, je termine toujours la soirée avec plus de pourboire qu’elles. Peut-être qu’en me donnant plus, certains hommes espèrent que je les satisfasse un jour ou l’autre ?
Le show terminé, je ramasse les billets qui jonchent la scène et dépose un baiser sur la joue du plus généreux. Je le laisse en glisser un autre sous la dentelle de ma culotte noire. Il est aux anges. Tant mieux pour lui, moi, je me meurs.
– Rentre chez toi, me dit Big Boss en m’aidant à remettre mon peignoir derrière le rideau.
Je fais la moue mais, en réalité, je suis en proie à l’euphorie. L’euphorie avec la goutte au nez.
– J’ai été si nulle que ça…
Il me sourit et m’attire à lui. Je m’y blottis volontiers et frissonne, je suis vraiment mal en point. Comme d’habitude, ses bras me renvoient à mon père. C’est le genre d’affection qu’il n’a jamais eu pour moi. Est-ce que ça m’a manqué ? Oui. Et aujourd’hui ? Non. Notre dernière rencontre me laisse un goût amer. Presque six mois. Et je préfère de loin me cantonner aux brèves conversations téléphoniques du dimanche après-midi avec ma mère et ma sœur, plutôt que de devoir faire face à la rugosité des mots de mon père. Incapable, malpropre. Je n’ai pas besoin de lui pour me rappeler que mon accident de vélo m’a coûté mon avenir, les fleurs de cerisier roses tatouées sur la cicatrice de mon tibia droit ne cessent de le faire. Elles signifient la beauté éphémère de la vie, le renouveau, et l’évolution. Quoi qu’il en soit, dans quelques semaines aura lieu le mariage de ma sœur cadette, Phoebe, je ne pourrai pas me défiler. Je vais devoir l’entendre me dénigrer et subir de le voir me malmener devant tout le monde.
Chapitre 3
Charlyne
Le temps est plus clément ce soir. La nuit est claire, je suis certaine de pouvoir voir quelques étoiles en y regardant de plus près. Mais c’est sans compter mon état. Je slalome tel un homme éméché sur le trottoir. Pourtant, Samuel n’a pas lâché l’affaire, je n’ai rien d’autre qu’un café dans l’estomac. Je n’arrive pas à me débarrasser de ce froid et me languis d’une seule chose… mon lit, ma couette et Pikachu à mes pieds pour les réchauffer.
Rapidement, je me retrouve dans la cage d’escalier. Je suspecte quelqu’un de m’avoir plongée dans un état de léthargie, je ne me rappelle même pas avoir pris l’ascenseur ! En réalité, je le sais, j’ai de la fièvre et je délire. Clefs serrées dans la paume de ma main – parce que je ne me ferai pas avoir deux fois, mouchoir dans l’autre, je jette un coup d’œil intrigué vers la porte de mon voisin. Avec la journée que j’ai passée, j’ai totalement omis de lui rendre son oreiller douillet. Je soupire et m’attaque à ma porte.
Elle s’ouvre…
De cinq centimètres…
Seulement…
Je ne sais pas si ce sont les cris de plaisir de Vic en pleine ascension pour le septième ciel ou le gendarme en travers de la porte qui me nargue, mais je me réveille instantanément. Il n’y a plus une seule goutte de sueur qui perle sur mon front ! En revanche, je suis certaine de devenir aussi rouge que ma tenue du PinkLady tant mon sang fuse avec empressement jusqu’à mes joues. Je bous, et mes poings s’abattent sur la porte, aussi forts que mes cris :
– Vic ! Bordel ! Vic ! Viens ouvrir.
Rien n’y fait. À ce rythme-là, tout l’immeuble sera réveillé sans que la principale concernée soit au courant que sa colocataire au bord du malaise dépérit sur le palier !
Je me demande où je trouve la force de m’acharner avec autant de fougue. La folie ? Pendant que Vic prend son pied avec son George, je m’acharne avec le mien contre la porte. Finalement, je craque. Je la referme avec lassitude. Tout ça peut durer des heures… Je laisse choir mon front pile à l’endroit où se trouvent nos deux noms gravés dans une plaque dorée, Susan & Bauer. Comment ai-je pu être assez stupide pour accepter de vivre avec elle ? Je n’étais pas bourrée et Jack ne m’avait pas sorti son éternel cap ou pas cap. Un sanglot s’échappe de ma gorge. Je craque un peu plus.
– À ce rythme-là, je risque de ne plus avoir de coussins avant la fin de la semaine.
Je sens mille frissons parcourir ma peau en entendant le murmure rauque de mon voisin. Mes jambes tremblent, il vient de me faire réaliser une chose : jusqu’à ce que Vic anticipe l’heure à laquelle je devais rentrer, je suis bonne pour dormir une nouvelle fois sur le palier. Un peu moins de quatre heures, mais je m’en serais bien passée !
Pas la peine de me retourner, je devine aisément sa capuche sur sa tête, et mon front a trouvé la parfaite stabilité sur la porte. Les bras pantelants, je souffle :
– Une pince coupante fera l’affaire ce soir, et je me servirai de ton oreiller pour étouffer ma meilleure amie.
– Tant que je ne t’entends plus hurler, ça me va.
Ma poitrine s’agite dans un rire amer. Je chancelle et, si une de mes mains n’avait pas eu l’idée de me retenir au mur du couloir, je manquais de peu de me ramasser.
– Tu es bourrée ? s’indigne-t-il.
Je lui jette un regard en coin. Son sweat est gris aujourd’hui.
– Non. C’est l’effet dodo mouillé.
Je renifle. Mes jambes tremblent de plus en plus. Pas de froid, mais d’asthénie. Le sol bouge sous mes pieds et en voyant mon voisin approcher rapidement, je comprends qu’en réalité c’est moi qui tangue. Il me rattrape dans un geste. Je n’anticipe rien. Tout comme avec la pomme, sa chaleur fait vibrer toutes les cellules de mon piètre corps. Je me laisse volontiers aller. Ne me pose aucune question.
Le sol n’est plus palpable, la cage d’escalier tourne, et je sens l’emprise de ses bras autour de moi. Un sous mes jambes et un dans mon dos. Si je n’étais pas aussi courbaturée, je pourrais presque en apprécier le contact. Non. En réalité, le bruit cadencé et violent de mon cœur m’oblige à l’avouer – j’aime le sentir près de moi. D’autant plus que je le vois. Je suis encore une fois subjuguée par l’expressivité de ses yeux. Un mélange de doux et de corsé.
– Merci.
Mon murmure le fait se tendre jusqu’au bout des ongles. Ses doigts marquent ma peau à travers mes habits. Ses sourcils se froncent, un « v » se creuse sur son front. Je cligne des yeux, déstabilisée. Peut-être se demande-t-il s’il doit de nouveau m’abandonner dans le couloir ? Comme pour éviter cela, ma tête plonge littéralement contre son cou, toujours bien à l’abri derrière sa capuche. Je ne veux pas qu’il me laisse. Je suis prête à me faire égorger dans sa cuisine pour esquiver une nuit contre cette porte !
– Tu es brûlante.
À travers son cache-cou, son souffle effleure ma peau. Je resserre mon emprise, ferme les yeux, et prends une grande inspiration. Son odeur me rappelle ma nuit contre son oreiller.
– Tu sens bon.
Un soubresaut agite son torse. Rit-il ?
– Tu ne me dirais pas ça si je sortais du boulot.
Sortant de sa bouche, c’est presque intime ! Je devine aux mouvements de son bassin contre mes fesses que nous bougeons. Je jette un coup d’œil aux alentours, sans me défaire de ses bras : nous sommes chez lui. Merde !  Mon cœur s’affole et les souvenirs d’une discussion avec Vic sur notre voisin masqué me font perdre toute notion de rationalité. La porte d’entrée claque et je sursaute.
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